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Note de l’auteure :


Les Archéryiens sont nés en 2018, tant sur le papier que dans le récit. Un petit groupe de six amis, soudés comme les doigts de la main, dont la vie a débuté dans un carnet rouge et or.


J’ai travaillé ces personnages et, autour d’eux, leur histoire s’est tissée peu à peu. Lorsque la version définitive du Cri de la Terre est parue, en mars 2023, la rédaction des aventures archéryiennes était terminée.


Il m’a fallu encore un an et demi de marathon intellectuel pour boucler certains détails et venir à bout des inévitables corrections.


Ainsi, c’est en 2024, comme promis, que paraît L’Appel d’Archélyia, deuxième tome de ma trilogie de science-fiction Évolutions. Grâce à lui, vous allez enfin tout savoir sur les Archéryiens, et plus encore !


J’espère que vous éprouverez autant de plaisir à le lire que j’en ai eu à l’écrire.


Bon voyage !


Hélène Destrem









Vint un temps où le risque de rester


à l’étroit dans un bourgeon était plus


dangereux que le risque d’éclore.


Anaïs Nin


À mes enfants
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PREMIÈRE PARTIE


Alba Sustineo











CHAPITRE I


Derrière la face cachée de la Lune. Janvier 2028 du calendrier terrestre ; lanuarii 4954 du calendrier archélyien.


Quoi qu’il lui en coûtât, Lythal ressusciterait ses rêves. Il avait bien mené ses parents à la mort pour les déclencher ; il ne pourrait rien faire de pire désormais.


L’Archéryien était assis sur sa couche, en lévitation au milieu d’une pièce aux murs pleins. De la lumière tamisée émanait des parois crème. L’enfant portait un pantalon noir déchiré et une chemise à manches bouffantes, couvertes de manchettes en cuir noir. Ses cheveux blancs mi-longs tombaient sur ses épaules. Jambes dans le vide, mains sur les cuisses, paupières closes : on eût dit qu’il méditait. Son attitude conférait à son visage une paix trompeuse.


Bientôt, la natte se mit à tournoyer sur elle-même, lentement d’abord, puis de plus en plus vite. Soudain emporté par la force centrifuge, Lythal fut éjecté du matelas. Il tournoya dans les airs sans réagir, avant de heurter une cloison de plein fouet. Celle-ci absorba le choc, offrant un contact moelleux au corps longiligne de l’enfant, lui évitant ainsi tout traumatisme. Lythal tomba au sol dans un bruit mat, sans aucun cri. Allongé face au plafond, il ouvrit les paupières et soupira. La voix de l’I.A. d’Alba Sustineo1 s’éleva dans la pièce :


— Tu ne parviendras pas à t’infliger la moindre blessure en agissant ainsi. Je ne te laisserai pas faire.


L’enfant se redressa. Chaque jour depuis son enfermement, il essayait de se meurtrir. Non pas pour se châtier, mais pour provoquer les pensées oniriques qu’il avait peur de voir disparaître à tout jamais. Depuis qu’il avait été placé à l’isolement, il n’avait pas rêvé. Cela le rendait de plus en plus nerveux. Il craignait de perdre pied et de devenir fou s’il ne divaguait plus en songe. D’ailleurs, n’était-il pas déjà atteint par une certaine démence, à se comporter de la sorte pour raviver ses fantasmagories ?


L’Archéryien se leva et fit les cent pas, mains dans le dos, pour mieux réfléchir. Il n’avait que 9 ans, mais, en cet instant, il en paraissait dix de plus. Au bout de plusieurs allers-retours, il s’arrêta :


— Je veux voir Spaïa.


Le ton de sa voix était grave.


— Requête rejetée, objecta l’I.A.


— Tu lui as même pas demandé ! s’insurgea l’enfant.


— Les consignes sont claires : tu dois rester seul pour méditer tes actes durant un certain nombre de cycles solaires.


— Combien ? Ça fait déjà une semaine que je suis prisonnier ici !


— Réponse non autorisée.


Lythal soupira une nouvelle fois. Il alla se rasseoir sur sa couche, qui avait retrouvé son immobilité. Peu après, quelques coups furent frappés contre une porte. Lythal ne la vit qu’au moment où elle se dessina dans la paroi pour se diviser en quatre pans, qui glissèrent de part et d’autre, livrant le passage à un androïde. Ce dernier apportait un plateau-repas. La lumière tamisée se transforma en éclat qui fit plisser les yeux de Lythal. Le robot avança de quelques pas, la cloison se reforma derrière lui. Il salua poliment l’enfant, qui demeura muet, mais qui le fixait de son regard bleu aussi clair que la plus pure des topazes. Le synthétique, que ce genre d’intimidation n’affectait guère, se pencha à quelque distance du mutin, comme s’il allait déposer son chargement dans le vide. Immédiatement, une table surgit du sol pour accueillir le plateau. Lythal savait que le mobilier occasionnel disparaîtrait juste après qu’il eut fini son déjeuner, emportant avec lui ustensiles et restes de nourriture. L’androïde adressa une nouvelle formule de politesse à Lythal et repartit comme il était venu. L’enfant sauta de son lit, curieux de voir ce qu’on lui avait concocté en ce jour. Un demi-pamplemousse accompagné de sucre, une part de poisson pané entourée d’épinards à la crème, un yaourt nature bio et une pomme : un véritable repas de cantine terrestre. L’Archéryien bougonna :


— Est-ce que je pourrais avoir des plats moins ordinaires, la prochaine fois ? Quelque chose d’archélyien !


— Cette alimentation est parfaitement adaptée à ton état de nervosité. Sa frugalité doit t’aider à retrouver la paix intérieure, déclama l’A.S.2


— M’en fous de la bouffe de la Terre ! Je veux de la nourriture archélyienne plus consistante !


— Requête rejetée.


Lythal fut balayé par la colère. Non seulement il ne parvenait plus à rêver mais, en plus, il allait finir par avoir faim, ce qui ne ferait qu’aggraver l’état de manque psychique dans lequel il plongeait jour après jour. Son regard se posa sur le couteau dont la pointe était ronde. Tout était pensé afin qu’il ne pût être tenté de se mutiler. Mais il eut une idée.


Il demanda un siège à la station afin de manger assis à table. Il déjeuna dans une apparente tranquillité. Dès qu’il eut terminé, il essuya le couteau avec application et le conserva à la main. Il signifia à l’I.A. qu’il avait tout mangé. Plateau, table et siège disparurent dans le sol, laissant l’enfant de nouveau seul avec son lit… et son arme blanche. Lythal savait que le vol de l’ustensile serait très vite relevé par l’I.A., mais il aurait le temps de mettre son plan à exécution d’ici là. D’un geste déterminé, il brisa la lame à la force de ses douze doigts. Il obtint un embout aiguisé comme un rasoir. Il retira son pantalon et s’installa sur le bord du matelas. Avant toute chose, il déchira un morceau de drap, le roula en boule et mordit dedans. Cela lui permettrait de supporter l’épreuve à venir. Ensuite, il posa le tranchant de la lame contre sa cuisse. Avec application, il entreprit de tracer une première courbe. La douleur de la scarification vrilla tout son être jusqu’à lui couper le souffle. Lythal serra les dents. Sa volonté devait être inébranlable. Si jamais il ne rêvait plus, il voulait au moins garder sous les yeux ce qu’il voyait dans ses évasions oniriques avant de l’oublier à jamais. Et, qui sait ? Ses songes perdus pourraient bien rejaillir grâce à ce supplice !


Le sang coulait abondamment sur sa cuisse et sur le drap. De temps à autre, Lythal saisissait le linge et épongeait le liquide carmin, pour y voir clair et poursuivre son oeuvre. Sa mâchoire écrasait le bâillon à s’en meurtrir les jointures. Quoi qu’il arrivât, Lythal irait jusqu’au bout. Il en était à la moitié de son plan lorsque la voix de l’I.A. s’éleva de nouveau :


— Lythal, tu as conservé le couteau du déjeuner. Cela constitue une atteinte au règlement qui délimite ton isolement. Un androïde va venir le récupérer. Je te demande de le lui remettre sans faire d’histoires.


L’enfant sourit, tout en poursuivant son ouvrage. Il accéléra néanmoins le mouvement. Il ne ressentait déjà plus d’élancement. Il était en transe.


Le sas s’ouvrit. L’androïde annoncé progressa rapidement dans sa direction.


L’Archéryien ne leva pas les yeux, il ne lui restait que quelques courbes à dessiner. L’androïde empoigna le manche du couteau, mais Lythal le retint avec une force inattendue. Son antenne, longue d’un mètre cinquante, se dressa dans son dos, avant de fondre sur le crâne du robot, auquel elle envoya des ondes mentales : « Laisse-moi finir ! » Le synthétique, qui n’avait pas eu le temps de réagir, marqua un temps d’arrêt et l’interrogea :


— Lythal, as-tu parlé ?


L’enfant demeura coi. L’androïde comprit alors que Lythal avait commis une deuxième atteinte au règlement en utilisant son antenne. Il ne put cependant pas se dégager de l’emprise de l’Archéryien qui contrôlait ses commandes neuronales.


L’hésitation du synthétique permit à Lythal de terminer son oeuvre. Il lâcha enfin la lame, tout en libérant le robot de son antenne.


L’androïde resserra alors la main autour du manche et tira dessus pour l’ôter des doigts de l’enfant. Ce fut à ce moment-là seulement qu’il remarqua la blessure sur la cuisse ensanglantée. Il demanda l’intervention d’un androïde-médecin.


Lythal, maître de ses émotions, essuya calmement la scarification avec un pan de drap encore non souillé, puis admira le résultat. Il était fier de lui. Au moins, là, son cheval ailé entouré de feu ne le quitterait plus. L’Archéryien perdit connaissance au moment où l’androïde-médecin fit irruption dans la pièce, accompagné de Svéa, qu’il entrevit à peine.


***


Quatre ans plus tôt, Lythal avait commencé à manipuler psychiquement ses parents adoptifs. Il n’avait pas été le seul : tous les Archéryiens avaient plus ou moins testé leurs capacités mentales sur leurs tuteurs, seuls êtres dont ils disposaient pour vérifier les dires d’Anataï. Ce dernier avait découvert qu’il pouvait influencer leurs comportements grâce à l’usage de son antenne. Au début, les enfants en avaient été surpris, puis ils s’étaient pris au jeu ; cela les avait beaucoup divertis. Cependant, une majorité d’entre eux s’étaient sentis mal à l’aise de voir à quel point ils étaient plus puissants que les adultes. Les Terriens n’étaient pas capables de se défendre contre une influence dont ils ne se rendaient même pas compte. Aussi, la plupart des Archéryiens avaient bientôt cessé de s’amuser avec les cerveaux humains. D’autres, en revanche, ne s’étaient pas arrêtés en si bon chemin…


Lythal avait trouvé fascinant de pouvoir suggérer des images mentales aux adultes, de modifier leurs pensées et leurs actes de façon indirecte. C’était grisant de leur inspirer des idées et qu'ils n’aient pas conscience qu’il était, lui, leur enfant adoptif archéryien, la source de ces raisonnements. Mais le plus épatant pour Lythal était qu’il pouvait tenir des conversations avec leur subconscient sans qu’ils en gardent le moindre souvenir. Ils ne se rendaient pas compte du fait que leur esprit leur échappait, en quelque sorte, et s’adressait à une entité qui s’était insinuée en eux.


Lythal avait lu plusieurs romans terriens. Il admirait les trésors d’ingéniosité que déployaient les humains pour vivre leurs émotions, notamment dans le domaine de l’amour. Ces derniers étaient capables de déplacer des montagnes pour être aimés, pour protéger leurs enfants, ou encore pour sauver leur couple en danger. D’un autre côté, ils pouvaient se montrer diaboliques quand il s’agissait de se venger ou de faire souffrir quelqu’un qui les avait blessés, ou par simple plaisir. Certains devenaient même déments à vouloir garder leur moitié sous leur emprise. L’émotionnel constituait, avec l’argent, l’un des moteurs les plus puissants du monde humanoïde terrestre. Lythal était d’autant plus fier de réussir à modeler leur pensée.


Estelle et Nicolas, ses parents adoptifs, ne se disputaient jamais. Tout au plus, menaient-ils des discussions animées, argumentées, avant de tomber d’accord sur des compromis. Jamais un mot plus haut que l’autre, jamais de cris, jamais de vulgarité ni de manque de respect, encore moins de violence physique. Les Archélyiennes avaient sélectionné les Terriens psychologiquement les plus stables pour venir habiter dans Alba Sustineo, afin de leur confier la responsabilité de l’éducation des Archéryiens durant leurs premières années d’existence. Du point de vue de Lythal, ces relations sans nuage étaient normales, mais il avait fini par les trouver ennuyeuses. Il aurait aimé avoir sous les yeux une illustration des crises dans lesquelles les humains parvenaient à s’embourber, du fait de leurs nombreuses incompréhensions et autres malentendus. À 5 ans, grâce à Anataï, il décida donc de tester les capacités de ses parents à résister à des influences émotionnelles extérieures.


Le quartier où vivait Lythal ressemblait à un village du sud de la France. Les habitations étaient établies sur deux étages, avec des balcons entourés de barrières en fer forgé – du moins, le métal utilisé dans la station y ressemblait-il – dont les crépis aux coloris lumineux variaient entre le crème et le rose clair. Les maisons étaient anguleuses, typiques des constructions terrestres brutes et géométriques. Pour autant, certaines baies vitrées étaient enchâssées dans des montants en demi-lune, ce qui apportait un peu de douceur aux volumes. Les jardins se révélaient luxuriants, fleuris, souvent ornés de pins, de cyprès dont les pollens avaient été rendus inoffensifs par la technologie archélyienne, de plantes grasses telles que des agaves, des Echeveria hermine et des aloès. Merles, rouges-gorges, fauvettes, pinsons, mésanges, sittelles, hirondelles, roitelets, moineaux, tous recréés artificiellement par l’A.S., égayaient de leurs chants vifs et frais les rues verdoyantes. Non loin de la demeure de Lythal, ondulait la surface de ce qui s’apparentait à une mer. Le ressac berçait les promeneurs et allégeait la nostalgie de leur monde ; l’ouïe se laissait charmer par le clapotis régulier des vagues venant lécher la plage ; le regard suivait quelques galets qui roulaient nonchalamment sur la grève. À travers la paroi de la sphère, le soleil faisait luire l’eau sur les rochers qui affleuraient çà et là, comme sur Terre. L’endroit paradisiaque prêtait à la langueur et aux rapprochements des corps à moitié dénudés, qui se partageaient les lieux sans jamais se marcher dessus. Les humains se sentaient chez eux.


Ce jour-là, la famille de Lythal avait décidé de passer l’après-midi à la plage. L’enfant, dont la chevelure était noire à cette époque, jouait sur le sable avec Alythyn, sa soeur cadette de deux ans, dans le dos de leurs parents tournés vers la mer. Estelle, assise sur sa serviette, se perdait dans la contemplation des nuages qui s’assombrissaient à leur gauche. Les cumulus roulaient lentement, s’épaississaient, annonçant l’arrivée de la pluie. Les Archélyiennes, dans leur souci d’offrir aux Terriens un habitat aussi semblable que possible à la Terre, avaient reproduit les saisons, le vent, la pluie, la chaleur et le froid. En outre, les humains avaient pu confier leurs doléances quant au nombre de jours de pluie maximum acceptables dans une année, ou quant à la température la plus basse supportable en hiver et la plus élevée en été. Ainsi, la mère de Lythal regardait-elle changer le temps avec une sorte de fatalisme admiratif. Ici, ils avaient pu réaliser l’un des grands fantasmes de l’humanité : modeler le climat, même si ce n’était pas dû à leur propre technologie. Il ne subsistait que peu d’imprévus dans leur quotidien presque parfait.


Nicolas vit les lèvres de sa femme remuer à mesure qu’elle comptait, de façon à peine audible, le nombre de journées pluvieuses déjà survenues cette année :


— Trente-deux ! On a déjà atteint la moitié du quota, alors qu’on est fin avril ! Heureusement qu’ils ne se déclarent pas à date fixe, sinon, ce serait bien déprimant, déclara-t-elle, songeuse.


Les nuages noircissants formaient une couverture cotonneuse, déchirée et étirée au-dessus des eaux en une fine dentelle typique. Sur Terre, Estelle aurait craint l’arrivée de l’orage, dont les averses s’abattaient au sol en rideaux déviés par le vent du large. Là, elle demeurait subjuguée. La pluie sur Alba Sustineo n’était jamais froide, jamais cause de pneumonie. Estelle aurait pu contempler le spectacle durant des heures… mais, aujourd’hui, ce n’était pas du goût de son compagnon. À sa droite, il ronchonna :


— On y va ? Il va faire moche et j’ai faim.





1 Alba, en latin, signifie « blanc » et sustineo signifie « bouée ».


2 A.S. : abréviation de « I.A. d’Alba Sustineo ».










CHAPITRE II


Elle frémit à peine à ces mots, mais ne fit aucun mouvement pour se lever.


De son côté, l’estomac de Nicolas gargouillait. Une pensée lui traversa l’esprit : « Vas-y ! Répète-lui que tu veux rentrer puisque, visiblement, elle ne t’a pas entendu ! Vous allez vous prendre la pluie et le repas ne sera pas prêt. Tu auras encore plus faim quand tu auras enfin ton assiette devant le nez. Faut qu’elle se bouge ! Elle ne peut pas rester là à admirer le ciel ! » Son humeur devint morose et sa mine se renfrogna.


— Estelle, on y va ! Arrête de regarder ces bêtes nuages ! Ça ne les fera pas ralentir. Et j’ai faim !


Cette fois, elle se détourna du paysage et dévisagea son mari avec étonnement :


— Ça va bien ? Comment tu me parles, là ? On s’en fiche de manger en retard ! L’A.S. nous enverra des plats tout prêts. Ça n’a aucune importance. Le résultat sera tout aussi bon.


— Parle pour toi ! Moi, j’aime mieux quand nos repas sont faits maison. Et puis, t’as que ça à foutre !


Il commença à plier bagage. Aucun d’eux ne remarqua que l’antenne de Lythal, dont la longueur atteignait déjà un mètre vingt, était en contact avec la nuque de Nicolas. L’Archéryien, immobile derrière eux, les considérait dans un silence concentré. Estelle resta interdite durant deux secondes, avant de répliquer :


— Mais, tu te prends pour qui ? Je ne suis ni ton chien ni ta bonne ! Depuis quand tu me parles comme ça ?


— Depuis que j’ai décidé que j’en avais marre d’avoir un mollusque à la place d’une femme. Je voudrais une personne dynamique, et non une larve béate qui se perd en contemplation !


— Non, mais, je rêve ou quoi ?! T’es pas bien ?


Nicolas poursuivit son rangement sans prêter attention aux protestations. Il voulut tirer le drap de plage sur lequel Estelle était assise, mais elle le fusilla du regard.


— Allez ! Bouge-toi ! s’exclama-t-il. Ah ! et tu te remettras au sport. T’as pris du cul, on dirait.


Estelle se leva, outrée. Elle l’insulta tant et si bien que leurs plus proches voisins – un couple qui somnolait à deux cents mètres, leurs Archéryiens adoptifs construisant un château de sable à proximité – levèrent la tête dans leur direction. Estelle arracha Alythyn à son jeu sans prévenir, la soulevant de terre pour la porter sur sa hanche. La petite râla, mais déjà Estelle attrapait Lythal par le bras. Elle lui dit sèchement :


— Lève-toi. On y va, puisque ton abruti de père ne me foutra pas la paix tant qu’on n’aura pas déguerpi !


Nicolas ressentit une certaine satisfaction à voir enfin sa femme lui obéir. Pas trop tôt !


Estelle redressa Lythal sur ses pieds. La violence dont sa mère fit preuve en cet instant saisit l’Archéryien de stupeur. Son antenne se décrocha de la nuque de Nicolas, libérant le cerveau humain de son emprise.


Dans la seconde qui suivit, l’homme se rendit compte de l’ignominie des propos qu’il venait de tenir à sa compagne. Des phrases dignes des plus odieux rustres que la Terre portait encore. Il ne s’en serait jamais cru capable. D’où sortaient-elles ? Quelle était cette hargne soudaine qu’il avait laissée jaillir sans retenue ? Quel était ce dégoût qu’Estelle lui avait brutalement inspiré ? Certes, le poids des années alourdit autant les couples que les corps ; vivre à deux n’est jamais simple. Faire des compromis, accepter l’autre comme nous voudrions être acceptés, avec nos différences de caractère, de point de vue, nos qualités et surtout nos défauts de plus en plus nombreux au fils des ans, malgré tous nos efforts pour rester des êtres admirables à la compagnie agréable, voire désirable, demande une attention constante. Était-ce une raison pour prononcer des paroles aussi dures, exagérées, et sur un ton lourd de reproches que rien ne justifiait ? Roulant la serviette de sa femme, Nicolas tenta un timide :


— Estelle… excuse-moi…


— Ta gueule ! Bouge-toi, sinon tu vas mourir d’inanition.


La situation s’avérait plus grave qu’il ne l’aurait pensé… et c’était bien compréhensible. Obtenir son pardon s’annonçait épineux.


Estelle était dans une colère aussi noire que l’orage qui avait gagné le rivage. Elle qui se sentait si heureuse, si tranquille quelques minutes auparavant, avait perdu toute légèreté. À cause de son mari, son humeur était désormais aussi électrique que l’atmosphère. Elle ne s’expliquait pas comment de telles paroles avaient pu lui échapper. Elle avait eu du mal à retenir une furieuse envie de le gifler. Et, à présent, la jeune femme ne comprenait pas pour quelle raison elle ne décolérait toujours pas alors qu’elle entraînait Lythal à grands pas jusque chez eux, en le tirant par la main. Elle ne s’était pas donné la peine d’aider Nicolas à rapporter le matériel de plage, puisqu’elle devait préparer le repas d’urgence pour combler son impatient appétit. Il ne méritait rien de moins que de se débrouiller seul. Chacune de ses pensées attisait les braises des précédentes et accroissait sa furie contre son conjoint.


Mère et enfants entrèrent dans la maison en coup de vent. La porte claqua en même temps que le premier coup de tonnerre. Estelle lâcha Lythal, reposa Alythyn à terre, et se précipita dans la cuisine. Les Archéryiens l’y suivirent. Alythyn observait les événements avec curiosité. Estelle commanda un repas spécial à l’A.S. : des plats qui auraient la plus proche apparence d’une préparation maison, parce qu’il était hors de question qu’elle se démenât pour un tel goujat. Elle pensait parvenir à se calmer jusqu’à ce que le menu fût livré, en agitant la vaisselle comme si elle s’en servait vraiment mais, au lieu de cela, sa fureur augmentait au fil des minutes.


Nicolas arriva enfin, chargé comme un âne. Entendant sa femme s’activer en cuisine, il évita soigneusement de l’y rejoindre. Il rangea tout dans un placard et attendit qu’elle l’appelât pour déjeuner. Lorsqu’elle le fit, il approcha avec précaution. Il entrouvrit lentement la porte. Il vit d’abord les enfants, attablés devant leurs couverts, patientant en silence. La table était dressée ; une entrée composée de tomates et de mozzarella, surmontées de tranches de saumon fumé, trônait au centre. Nicolas, affamé, se passa la langue sur les lèvres. Il imagina que sa compagne se trouvait dans de meilleures dispositions à son égard. Il poussa la porte en grand pour entrer. Estelle, debout près du plan de travail, lui jeta une cuillère en bois au visage. Il ne fut pas assez leste pour l’éviter ; il la reçut au milieu du front. Les Archéryiens poussèrent des cris de surprise.


— Enfoiré ! éclata Estelle. À cause de toi, je suis en pétard !


Lythal fut effrayé par la hargne qu’il lisait dans les yeux de sa mère. Elle avança vers Nicolas, un couteau à la main. Lythal relâcha aussitôt son emprise sur elle lorsqu’il comprit que la situation dérapait. Estelle cligna des yeux. Elle considéra l’arme blanche dans sa main. Le souffle court, comprenant l’horreur de la dispute à laquelle elle n’avait su mettre fin, elle leva les yeux sur son mari. Il se tenait contre le mur en face d’elle, figé par la peur. La jeune femme lâcha le couteau, qui provoqua un bruit d’enfer en heurtant le carrelage, puis elle porta les mains à sa bouche.


— Mon Dieu, balbutia-t-elle…, que m’est-il arrivé ? J’ai perdu les pédales !


Elle se mit à sangloter. Nicolas la prit dans ses bras. Il la pressa contre son coeur et murmura :


— J’ai totalement déraillé, moi aussi, tout à l’heure, à la plage. J’ai débité tant d’inepties ! Pardonne-moi. Je ne les pensais pas. Je ne comprends pas : je n’ai pas réussi à me maîtriser !


Estelle leva sur lui un regard embué de larmes :


— Tu ne pensais pas toutes ces horreurs ? Que je suis un mollusque tout flasque avec un gros cul ?


— Mais, bien sûr que non ! Tu n’es pas comme ça ! Et même si tu l’étais, tu me crois vraiment capable de dire des choses pareilles, avec le sang-froid d’un être sans scrupules ?


— Non… C’est comme moi. Je n’ai pas pu empêcher mon bras de te lancer la cuillère et j’ai failli te frapper avec ce couteau ! Je me souviens très bien des envies qui m’ont traversé l’esprit ! J’étais à fond dans mon délire… Et les enfants…


Tous deux se rappelèrent en même temps la présence des petits.


Ceux-ci les regardaient d’un air à la fois inquiet et intrigué. La scène qui se jouait sous leurs yeux fit comprendre à Lythal que les Terriens n’étaient pas parvenus à puiser en eux les ressources suffisantes pour reprendre le contrôle de leurs pensées ; et donc, de leurs actes, parce qu’ils n’avaient pas perçu que ces pensées et ces actes n’étaient pas de leur fait. Il en demeura bouche bée.


Estelle accourut auprès de Lythal. Elle saisit son petit bras pour le scruter. Par bonheur, aucun oedème ne le colorait.


— Oh ! mon chéri ! s’exclama-t-elle, gênée. Je ne t’ai pas fait mal, tout à l’heure ? N’as-tu pas eu peur en nous voyant réagir si violemment ?


— Ça va, Maman, c’est rien, la rassura l’enfant, je me suis demandé c’qu’il vous arrivait… et tu m’as fait peur avec ton couteau… mais ça va.


Il semblait sincère. Pourtant, sa voix caverneuse fit l’effet d’une douche glacée à Estelle. Elle s’excusa encore et l’embrassa à plusieurs reprises pour qu’il lui pardonnât son attitude. Elle se tourna vers Alythyn, dont le visage reflétait déjà la joie de la fin des hostilités. Nicolas posa sur eux un regard désolé, auquel Lythal répondit par un pâle sourire. Aucun des Terriens ne remarqua les antennes des deux enfants, unies hors de leur vue. Lythal expliquait la situation à sa soeur. Enfin, les adultes se mirent à table. Le repas se déroula dans un calme inhabituel, chacun étant devenu songeur. Les adultes attendaient de se retrouver dans l’intimité de leur chambre pour évoquer ces événements et essayer de les démêler ; Lythal avait hâte de gagner la sienne pour réfléchir ; Alythyn jugeait la démarche de son frère très intéressante.


Allongé dans l’obscurité, Lythal écoutait les bruits de la maison. Les réactions de ses parents avaient eu deux effets notables sur lui : celui de gonfler son ego, parce qu’il avait pu constater dans quelle mesure il lui était possible de les manipuler grâce à son antenne, mais aussi celui de voir naître l’effroi. Il avait été inquiété par les propos virulents de son père à la plage, et encore plus effrayé par l’intention qu’avait eue sa mère de réduire son conjoint au silence de manière définitive. Lythal ne désirait pas qu’ils en arrivent à de telles extrémités. Il ne voulait pas leur mort... n’est-ce pas ? Ce questionnement le terrorisa davantage. Comment pouvait-il souhaiter la disparition des êtres qui lui avaient prodigué amour et sécurité depuis sa naissance ? Il s’en voulut d’avoir de telles idées. Il décida d’y mettre fin pour ce soir. Pour se détendre, il se concentra sur son environnement : ses parents discutaient à voix basse dans leur chambre, la pluie tombait sur le toit de la maison… Ces sons réconfortants l’entraînèrent dans le sommeil.


Il ouvrit les paupières sur un vaste espace vallonné. Sous un ciel bleu violet, dans toutes les directions vers lesquelles portait son regard, des collines formaient les vagues d’un océan d’un vert luxuriant. Le sol était couvert de plantes grasses inconnues, aux tiges épaisses d’un demi-centimètre, qui couraient à même la terre, et aux fleurs d’un vert plus pâle que le reste. Certaines étaient en bourgeon, d’autres tressaillaient, hésitaient à éclore. Lythal essaya de trouver d’autres détails dans le décor, mais il était perdu au milieu de ces flots de verdure qui semblaient ne pas avoir de fin. À mesure qu’il progressait, les plantes s’écartaient pour éviter d’être écrasées. Bientôt, les tiges ondulèrent et produisirent différents sons.


Au début, Lythal crut qu’il entendait le vent se lever, mais aucun souffle d’air ne balaya son visage. Il demeura d’abord immobile, à écouter l’envoûtante mélodie cristalline. Puis, il s’assit en tailleur et se mit à fredonner avec elle. Sa voix se posa sur les notes avec une justesse qui le surprit. Il était vrai qu’il n’avait jamais chanté si haut dans les aigus. Il ferma les yeux et goûta ce moment de communion parfaite avec la nature. Le chant cessa brusquement. Lythal tourna la tête de tous côtés, inquiété par le silence soudain. Partout alentour, les bourgeons s’ouvrirent simultanément. Des milliers de lucioles en jaillirent et se dispersèrent dans toutes les directions en sifflotant dans un brouhaha assourdissant. Lythal comprit ainsi de quelle façon les plantes avaient pu être source d’une si belle musique : elles étaient habitées de minuscules chanteuses.


Il admirait les lucioles composer le ballet de leur naissance, lorsque l’une d’elles se détacha du groupe et s’approcha de lui. Elle se plaça à hauteur de son regard, à un mètre à peine. C’est alors qu’il put la voir distinctement : il s’agissait d’une sorte de fée, pas d’une luciole de la Terre. Ce petit être ressemblait à un cheval ailé. Lythal aurait bien aimé le toucher, en savoir davantage sur lui, mais celui-ci s’envola au loin dès qu’il vit l’antenne de l’Archéryien venir à sa rencontre.


— Je ne veux pas te faire de mal ! s’exclama-t-il pour le retenir. Si tu ne veux pas « penser » avec moi, alors je peux parler !


L’équidé luminescent ralentit, hésita quelques secondes, avant de repartir à vive allure pour rejoindre ses congénères. Toutes les lucioles filèrent au-delà des collines avant que l’enfant n’eût pu ajouter un mot. Dès qu’elles disparurent de sa vue, un nouvel événement se produisit. Les plantes grasses se ratatinèrent sur elles-mêmes, comme si elles se desséchaient. Certaines se réunirent en boules de racines et, sous les yeux stupéfaits de Lythal, creusèrent la terre pour s’y enfouir. L’enfant, désormais assis au milieu d’un désert, se releva. Il ne savait quelle attitude adopter. Il décida d’aller où ses pas le guideraient.


Il n’avait pas parcouru vingt mètres que des arbres surgirent du sol. Des centaines d’arbres, lesquels formèrent une forêt tout autour de lui. Elle n’était que de petite taille pour l’instant, parvenant à peine aux genoux de l’enfant. Celui-ci tendit la main en direction d’un arbrisseau et en caressa le fragile feuillage. Son antenne ondula jusqu’à toucher la branche la plus proche. Une pensée glissa à travers elle, une pensée pleine de délicatesse, chargée de sagesse : « Nous sommes des Gunniis. Fais attention à ne pas nous abîmer ». L’Archéryien fut bouleversé par ces phénomènes qui l’émurent plus qu’il ne l’aurait imaginé. Il se mit à pleurer.


Lythal se réveilla en sursaut. Il dégoulinait de sueur et de larmes. Son environnement restait flou ; il comprit qu’il n’était qu’à demi conscient. Il vit une forme se pencher au-dessus de lui. Il tendit la main et saisit un bras. Son antenne s’éleva à la recherche d’une interlocutrice. Il ressentit bientôt le contact, puis l’union avec l’esprit apaisant et bienveillant de Kaléya. Il lui transmit péniblement :


« … Touchez pas à ma scarification. S’il vous plaît, me l’enlevez pas. »


Ses yeux ne cessaient de pleurer.


« Ne t’inquiète pas, nous te la laissons. Dors encore un peu, mon coeur. »


Les lèvres de l’Archélyienne déposèrent un baiser sur son front. Kaléya essuya le visage humide de l’enfant d’un geste tendre et lui caressa les cheveux. Rassuré, il replongea dans le sommeil.










CHAPITRE III


Prostrée sur sa couchette en lévitation, Cyrélaï regardait son plateau-repas sans le voir. Elle se remémorait vaguement l’entrée d’un androïde dans la pièce. Lui avait-il dit quelque chose ? Rien n’était moins sûr. Elle se savait en isolement pour une bonne raison, mais impossible de se rappeler laquelle.


— Où est ma mère ?


La voix féminine de l’A.S. s’éleva autour d’elle :


— Réponse non autorisée.


— Qu’attend-on de moi ?


— Tu es là pour méditer tes actes durant un certain nombre de cycles solaires.


— Et si je n’en ai aucun souvenir, de mes actes ?


— Cela signifie que tu es en état de choc posttraumatique.


— Et comment j’en sors ?


— En méditant.


— Ah.


Cet échange parut familier à Cyrélaï.


— On a déjà eu cette discussion, non ?


— Oui, mot pour mot, à cinq reprises aujourd’hui, à six reprises hier, à huit reprises avant-hier…


— O.K. ! c’est bon, j’ai compris, l’interrompit l’Archéryienne.


Elle soupira et s’allongea sur le dos. Ses cheveux châtains s’éparpillèrent autour de sa tête, tout en scintillant. Son antenne ondula jusqu’à venir reposer le long de son bras droit, effleurant à peine sa manche. Cyrélaï portait une longue tunique en lin beige, agrémentée d’une ceinture de cuir marron. Une tenue qu’elle affectionnait particulièrement. L’Archéryienne fixait le plafond dont la luminosité était générée par le matériau même qui le recouvrait. Bientôt, la lueur s’estompa et des images colorées apparurent devant ses yeux. Était-ce un rêve ? Ces visions ne ressemblaient à rien de ce qu’elle avait étudié de la Terre, à rien de ce qu’elle connaissait sur Alba Sustineo. Un profond bien-être l’envahit, jusqu’à lui en donner des frissons. Était-ce cela, la méditation ? Un paysage merveilleux déroula devant elle comme dans un film. Elle eut l’impression d’évoluer sur une autre planète. Puis, son esprit se focalisa sur l’un des mirages : une immense étoile de mer abyssale. L’image était si claire, si puissante, si impérative que Cyrélaï se redressa en s’exclamant :


— Il faut que je la dessine ! Tout de suite ! Me faut un support et des crayons !


— Requête en cours, répondit l’A.S.


C’est alors que l’Archéryienne prit conscience de la nourriture qui l’attendait. Les mets étaient froids, mais peu importe ! Elle était affamée. Depuis combien de temps n’avait-elle pas mangé ? Elle se jeta sur la blanquette de veau accompagnée de riz, dont elle apprécia chaque bouchée. Au moment où elle entamait son dessert, une poire au chocolat savoureuse, l’A.S. lui dit :


— Requête accordée.


Cyrélaï s’impatienta. Le robot arriva enfin, les mains chargées des objets demandés. L’Archéryienne bondit hors de son lit. Elle rejoignit le nouveau venu en quelques foulées, pleine d’enthousiasme. Il lui présenta la tablette et son utilisation. Celle-ci pouvait se transformer à l’envi : d’une planche à dessin rigide de la taille d’une feuille de papier au format A4 standard, elle pouvait muer en un hologramme horizontal, voire en une représentation de l’oeuvre elle-même en quatre dimensions. De ce fait, il était possible de voir en accéléré l’évolution de la création au fil du temps. La tablette contenait toute la palette des couleurs indispensables à l’artiste, ainsi qu’une large variété de sons, de vibrations et d’odeurs qui permettaient de rendre une oeuvre encore plus réaliste. Une fois ses explications terminées, l’androïde salua Cyrélaï et remporta le plateau-repas.


L’Archéryienne le vit à peine partir, tant elle était déjà plongée dans son ouvrage. Les heures s’écoulant, le dessin prit forme. Face à la représentation de l’étoile de mer qu’elle avait imaginée, Cyrélaï s’interrompit quelques instants, pensive. Puis, elle ajouta les sensations éprouvées, les sons entendus. Tout était étouffé, calme et doux, comme au plus profond d’un lac, ou d’une mer. Finalement, la jeune artiste recula pour mieux admirer le résultat. Elle avait réussi à restituer ce qu’elle avait à l’esprit. Elle sourit, satisfaite. C’est alors que, sans aucune raison, elle ressentit la perte de cette étoile de mer, de son étoile de mer ! Cette dernière l’abandonnait ! Cyrélaï tendit la main droite, qui passa à travers la représentation holographique. Elle prit soudain conscience que ce n’était qu’un songe, qu’elle n’était ni sous l’eau ni en présence de cet être formidable. Le choc fut violent. Elle poussa un « non ! » désespéré et s’évanouit.


Aussitôt, un tube souple et blanc jaillit du sol. Il se divisa en plusieurs branches, qui se plaquèrent chacune sur une partie différente du corps de l’Archéryienne : poitrine, cou, visage, crâne, pour analyser ses fonctions vitales. Cyrélaï était inconsciente. Pouls et respiration se révélaient normaux, mais elle ne répondait à aucun stimulus extérieur. L’A.S. diagnostiqua un coma et transmit sur-le-champ l’information aux Archélyiennes. Quelques minutes plus tard, Svéa et Kaléya firent irruption dans la pièce, accompagnées par un androïde-médecin poussant une couchette médicale. Kaléya s’agenouilla aux côtés de l’enfant. Elle lui prit la main, tout en accolant son antenne à la sienne. Les filaments de l’extrémité de l’antenne de Cyrélaï frémirent. Ces derniers parvinrent, non sans mal, à s’enrouler autour de la pointe de l’antenne de Kaléya. L’Archélyienne plongea dans l’esprit de Cyrélaï. Elle y vit défiler des milliers de pensées.


— Son coma n’est pas trop profond, lâcha-t-elle avec soulagement.


Elle leva les yeux sur Svéa et hocha la tête de façon affirmative.


— Vite, branche-la ! s’exclama Svéa à l’adresse de l’androïde-médecin.


Ce dernier s’exécuta. Il souleva Cyrélaï et la déposa délicatement sur la couchette. Il fixa ensuite de nouvelles électrodes sur son crâne et tout le long de son antenne. Dans la minute suivante, les souvenirs de la fillette apparurent sur un moniteur de contrôle. Les Archélyiennes allaient pouvoir observer et enregistrer, comme elles le faisaient déjà avec Lythal, le déroulé du passé. Peut-être parviendraient-elles à comprendre ce qui avait poussé Cyrélaï à commettre l’irréparable…


***


Quatre ans plus tôt, dans la villa des Torres…


Carole dormait paisiblement. Elle avait passé une journée harassante à la salle de gym. Elle y occupait le même métier que celui qu’elle avait choisi sur Terre : coach sportif et nutritionnel. Les cours du soir étaient toujours les plus intenses ; elle aimait s’y défouler et entraîner ses dix participants. Elle trouvait formidable d’avoir pu redonner dans l’espace la même dynamique à ses « élèves » que celle à laquelle elle avait été habituée dans le milieu sportif sur Terre. Ajouté à cela la chance inestimable d’élever deux enfants et d’en apprendre tant sur l’existence d’une autre civilisation, et Carole vivait enfin une existence enrichissante. Ses nuits n’étaient plus ponctuées de réveils en sursaut ou d’insomnies dus aux factures, aux impôts et autres taxes toujours plus nombreuses. À des milliers de kilomètres de sa planète, son corps et son esprit avaient trouvé la paix.


Son esprit, justement, vagabondait sur un océan calme par une belle journée ensoleillée. Si une chose lui manquait aujourd’hui, c’était peut-être ça : la caresse du soleil sur son visage ; le clapotis des vagues contre la coque du voilier qu’elle s’était offert après plusieurs années d’économies pour réaliser son rêve de navigation ; le vent frais et léger qui se lève et dont la fraîcheur fugace hérisse les poils… Quelle agréable sensation de bien-être ! Mais, au fait, pourquoi ne demanderait-elle pas à l’A.S., dès le lendemain, de lui fournir de quoi parcourir la mer recréée dans leur sphère ? Tout avait toujours été si difficile à obtenir, sur Terre, si soumis à des efforts de longue haleine, qu’elle n’avait pas encore l’habitude de confier ses desiderata à l’IA, même au bout de plusieurs années à bord.


Soudain, le ciel se chargea de nuages noirs. L’horizon devint électrique. Carole se sentit oppressée et inquiète devant les eaux qui s’agitaient. Elle regarda tout autour d’elle, affolée par l’ampleur que prenaient les vagues. Elle chercha désespérément un moyen de sortir de là. La tempête se déchaîna. Carole paniqua. Elle voulut inspirer une grande goulée d’air, mais ses poumons restèrent vides, écrasés, en souffrance. Elle crut étouffer. La femme surgit du sommeil dans la seconde.


Là, elle le vit.


Penché au-dessus d’elle, Mattéo, son mari, pressait ses mains autour de son cou. Ses yeux exorbités brillaient de folie. Carole lui agrippa les poignets, se débattit, mais ses forces l’abandonnaient déjà. Un éclair de lucidité lui ordonna de frapper un endroit névralgique de son assaillant. Elle lui envoya un coup de genou bien senti. Mattéo cria sous la douleur et la lâcha. Il roula sur le côté en gémissant. Carole en profita pour se dégager. Elle se précipita hors du lit, se prit le pied dans la couverture et tomba à terre. Lorsqu’elle releva la tête, elle fut glacée d’effroi. Dans l’encadrement de la porte de leur chambre à coucher, Cyrélaï, du haut de ses 5 ans, la dévisageait avec un intérêt soucieux, le visage dénué de compassion. L’enfant ne prononça pas le moindre mot ni n’esquissa le moindre mouvement en direction de Carole pour lui porter secours. Cette dernière se demanda depuis combien de temps Cyrélaï se trouvait là, à les observer.


Comprenait-elle la gravité de la situation ? Saisissait-elle l’atrocité du geste de Mattéo ? En tant qu’Archéryienne, avait-elle la même perception des événements ?


Carole ne sut que penser. Elle se redressa et se dirigea à quatre pattes vers la petite fille. Elle essaya de lui adresser une supplique, mais ses cordes vocales, blessées par la tentative d’étranglement, n’émirent qu’un râle souffreteux. Cyrélaï se détourna et s’éloigna avec un calme déconcertant, qui ajouta à la terreur de Carole. Parvenue à la porte, la Terrienne se remit sur ses pieds en s’aidant du chambranle. Appuyée contre la cloison, elle se massa le cou de la main droite pour en apaiser les tensions. Elle suivit sa fille du regard, effarée. Cyrélaï ferma la porte de sa chambre sans plus se soucier de sa mère adoptive. Carole pivota vers le lit sur lequel son mari reprenait ses esprits.


Mattéo toussa, secoua la tête et gémit, comme si lui aussi s’extirpait d’un songe. La monstruosité de son acte commençait à le submerger. Il retrouva son souffle, sans oser tourner le visage en direction de Carole. Il sentait peser sur lui son regard furieux et horrifié. Elle devait être sous le choc… comme il l’était lui-même. Des larmes perlèrent à ses yeux.


Carole pressa l’un des boutons enchâssés de-ci, de-là dans les parois, un peu partout dans les maisons et dans la cité. C’était le moyen le plus rapide d’entrer en contact avec l’I.A. de la station et, à travers elle, avec les Archélyiennes.


— Ici, Carole Torres. J’ai été victime d’une agression. Mon mari a tenté de m’étrangler. Que dois-je faire ?


L’A.S. répondit dans la seconde :


— Rendez-vous dans une pièce à l’écart. Je vais vous isoler les uns des autres. Je préviens les Archélyiennes.


Carole recula sans quitter son mari des yeux, puis se précipita dans le couloir. Du coin de l’oeil, elle vit que Cyrélaï avait entrouvert la porte de sa chambre afin de mieux les écouter. Carole évita de prêter attention à l’Archéryienne ; son instinct lui soufflait que le danger venait peut-être de l’enfant. Un frisson la parcourut, puis une larme roula sur sa joue. Elle avait été si proche de Cyrélaï jusqu’à aujourd’hui… C’était à n’y rien comprendre. Carole se réfugia dans la cuisine. Là, elle activa de nouveau un bouton et notifia à l’A.S. qu’ils étaient tous séparés. La Terrienne pensa à son autre fille, la soeur cadette de Cyrélaï : Mëlyel. Elle se demanda si elle dormait toujours… Mais elle n’avait plus le temps d’aller s’en assurer : des cloisons opaques infranchissables glissaient déjà des parois, afin de clore chacune des pièces.


Cyrélaï, tout comme Carole et Mattéo, se retrouva enfermée sans possibilité de s’échapper. Elle jeta un coup d’oeil à Mëlyel, dont la calme respiration traduisait un sommeil profond, puis elle se coula sous sa couette, un petit sourire sur les lèvres. L’Archéryienne était fière d’elle parce qu’elle avait pris le contrôle total de son père. Il était devenu un pantin « entre ses mains ». Cela lui avait prodigué un sentiment grisant de toute-puissance. Pour autant, la culpabilité finit par l’envahir peu à peu. Elle se rendit compte qu’elle avait sans doute commis quelque chose de mal, puisque sa mère avait appelé la station à l’aide. Cyrélaï perçut qu’elle était peut-être allée trop loin, cette fois. Diriger les pensées de ses parents l’amusait souvent et conduisait parfois à des situations cocasses, mais là plus personne ne semblait avoir envie de rire.


Dans le silence de la cité humaine endormie, des androïdes pénétrèrent dans la maison de la famille bouleversée. L’A.S. n’avait pas activé l’alarme générale pour ne pas réveiller ni affoler les autres Terriens et Archéryiens. Mattéo fut menotté comme un criminel. Abattu par le poids de la culpabilité, il se laissa entraîner par deux robots jusqu’à un lieu dont il ignorait jusque-là l’existence. Il s’agissait d’un petit bâtiment qui n’avait encore jamais servi. Il fut poussé sans brusquerie, mais fermement, dans une salle composée d’un lit et d’une fenêtre. L’un des synthétiques lui exposa le programme :


— Terminez votre nuit ici. Les Archélyiennes vous interrogeront demain.


Ils s’éclipsèrent avant même que Mattéo n’eût pu répliquer.


De son côté, Carole fut conduite, sans entraves, dans une autre pièce du même bâtiment. Elle s’inquiéta :


— On me croit coupable de quelque chose ?


— Absolument pas. Vous avez été isolée du reste des humains et des Archéryiens pour votre propre sécurité. Vous retrouverez votre liberté dès que la lumière sera faite sur cette affaire.


Le robot s’exprimait comme un policier terrien. Carole en fut déstabilisée un instant.


— Et Cyrélaï ? Vous ne l’écartez pas des autres résidents ?


— Vous estimez votre fille en danger ?


— Je n’en sais rien. Son comportement m’a paru très étrange. Elle était impassible, comme si elle n’éprouvait pas la moindre empathie envers moi. Elle s’est même détournée de moi…


— Les Archéryiens n’ont pas les mêmes réactions émotionnelles que vous, Terriens, précisa l’androïde, mais je prends note de votre remarque et en ferai part aux Archélyiennes. Cyrélaï a-t-elle été en danger à un moment ou à un autre, cette nuit ?


— Non, je ne crois pas.


— Alors, cela explique sans doute son manque de réactivité de votre point de vue. Tout sera tiré au clair demain. Maintenant, reposez-vous.


Carole ne fut pas convaincue par les propos apaisants du synthétique, mais elle ne pouvait que suivre son conseil.


— Et Mëlyel ? Qui va s’occuper d’elle ?


— L’une des éducatrices-androïdes. Ne vous inquiétez pas. Vos filles ne resteront pas seules pendant votre absence.


Carole hocha la tête de manière entendue. Éprouvée par ce qu’elle venait d’endurer, la jeune femme avait besoin de récupérer. Elle s’endormit en quelques minutes, heureuse, finalement, de se trouver hors de portée de Mattéo et de… Cyrélaï, dont l’indifférence la stupéfiait au point de lui tirer des frissons.


Mattéo mit plus de temps à sombrer dans le sommeil. Il ne parvenait pas à comprendre comment il avait pu délirer au point d’attenter à la vie de son épouse. Les images qui lui avaient traversé l’esprit, et auxquelles il songeait à présent avec recul, lui semblaient étrangères, anormales, incohérentes avec ses propres constructions mentales habituelles et les divagations que son cerveau produisait par moments. Ses extravagances ordinaires n’allaient jamais au-delà des fantasmes bien connus, comme planer, tuer des araignées gigantesques à mains nues, exercer successivement les métiers d’espion, traqué par les forces gouvernementales d’un pays voisin, et de pirate, festoyant, trinquant vulgairement avec ses acolytes de fortune dans un lupanar de bord de mer, passant d’un personnage à l’autre en un claquement de doigts.


Dans un registre très différent, tout à l’heure, Mattéo avait été en proie à de terribles visions. Il avait tout d’abord été réveillé par des bruits suspects dans la maison. Il avait tendu l’oreille… et avait alors perçu des mouvements en provenance de la cuisine, comme si quelqu’un ouvrait des placards à la recherche de quelque chose. Prenant son courage à deux mains, il s’était levé, bien décidé à éclaircir le mystère. Parvenu dans la cuisine, il n’avait rien remarqué d’anormal, jusqu’à ce qu’un mouvement furtif attirât son regard sur sa droite. Le Terrien avait cru voir une ombre se faufiler en direction de la chambre dans laquelle dormait toujours Carole. Mattéo n’avait pas hésité : il avait couru pour rejoindre son épouse. Là, il était tombé sur un spectacle qui l’avait figé d’effroi : un homme, tout de noir vêtu, portant une veste dont la capuche masquait sa tête, était allongé sur sa femme endormie et besognait avec ardeur. Mattéo ne distinguait pas bien Carole, dont le corps immobile ne réagissait pas aux assauts de son violeur. Son sang n’avait fait qu’un tour. Il avait bondi sur le lit et s’était jeté sur le dos de l’agresseur. Il avait enserré le cou de l’homme de ses mains et l’avait pressé aussi fort qu’il l’avait pu. La rage qui l’animait alors était telle qu’il aurait fallu que le pervers tombât, mortellement vaincu, pour que Mattéo envisageât de libérer son étreinte. Le violent coup qu’il avait reçu à l’entrecuisse l’avait obligé à lâcher prise plus tôt que prévu. C’est à ce moment-là qu’il avait découvert que la chambre était vide de toute présence importune. C’était sur sa femme qu’il s’était ainsi acharné ! Cette constatation le plongeait depuis dans une hébétude sidérée. Que lui était-il arrivé ?


Cyrélaï vit bientôt les cloisons isolantes disparaître. Elles livrèrent le passage à un androïde.


Ce dernier lui expliqua à voix basse – pour ne pas réveiller Mëlyel – où ses parents avaient été conduits ; ils reviendraient très bientôt auprès d’elles, sauf s’ils représentaient une menace pour elles. Le robot l’informa qu’il veillerait sur elles cette nuit et qu’elle pouvait se rendormir sans crainte. L’Archéryienne le remercia. Elle se replia sous ses draps, de manière à lui tourner le dos. Elle ne posa aucune question sur la santé de sa mère ni sur l’état de son père. Son indifférence fut relevée par l’androïde, confirmant ce que Carole avait mentionné un peu plus tôt à l’un des siens, mais il ne lui adressa aucune remarque. Il tira la porte de la chambre derrière lui, puis se posta en faction dans le couloir, avant d’activer son mode « veille ».


Cyrélaï espérait bien que ses parents adoptifs lui seraient vite rendus. Elle avait tant de choses à tester sur eux ! La violence dont avait fait preuve Mattéo était surprenante, par rapport aux impulsions psychiques qu’elle lui avait envoyées et aux images qu’elle lui avait suggérées. L’Archéryienne s’était glissée dans leur chambre en catimini, s’était approchée du lit conjugal et avait placé son antenne en contact avec la nuque de son père. Là, elle avait, certes, créé les bruits étranges dans l’esprit de Mattéo, avant d’ajouter cette ombre qui avait pénétré dans la maison, mais l’interprétation de l’ombre comme étant celle d’un violeur était une création de l’esprit de Mattéo. La réaction du cerveau humain à ses suggestions mentales avait été une totale affabulation, même si Cyrélaï avait répandu le terreau du stress propice à pareil enchaînement. La réponse de l’encéphale de Mattéo avait réagi de manière imprévue et exagérée. Cyrélaï mit cela sur le compte du manque d’habitude de son père à s’entretenir avec elle de cette façon. Elle avait en effet davantage d’affinités psychiques avec Carole, même si cette dernière n’avait pas conscience du fait que sa fille et elle échangeaient des informations.


Cyrélaï souhaitait poursuivre ses investigations sur sa mère adoptive dès son retour au domicile, en attendant que son père recouvrât ses esprits. Il était important qu’elle découvrît jusqu’où son influence psychologique pouvait aller avant que le cerveau humain ne réagît et n’essayât de se défendre contre « l’intrus »… sans pour autant que ses parents s’entretuent. L’Archéryienne ne leur voulait aucun mal. Cyrélaï se montrait simplement curieuse de savoir comment Carole répondrait et si elle serait capable d’empêcher sa fille de la manipuler. Le champ d’études s’annonçait vaste et les perspectives de divertissement si étendues que Cyrélaï s’en réjouit d’avance. Elle s’endormit, le sourire aux lèvres. Elle était prête à se lancer dans une enquête de grande ampleur. « La première étude scientifique archéryienne », pensa-t-elle, gonflée d’orgueil du haut de ses 5 ans.


Cyrélaï foulait le sable de ses pieds nus. Elle se promenait sur une plage inconnue, au bord d’un lac aux couleurs étranges. Bleus, violets, nacrés, les tons se modifiaient à chacun de ses regards. Le sable offrait la même couleur que celui de la Terre. Il était tiède, comme après avoir été chauffé par une étoile durant toute une journée. Au loin, Cyrélaï distingua une modification du paysage. Le sable y était gris, la forêt qui le bordait, calcinée par endroits. Cela ne lui donna guère envie de faire un pas de plus dans cette direction. Elle se tourna vers le lac et le considéra. Dans la nuit, les deux satellites de la planète se reflétaient sur la surface des eaux. Ils leur conféraient ces reflets irisés.


Cyrélaï se sentait bien, à sa place dans ce rêve tranquille dans lequel aucun son ne la dérangeait. Elle fit quelques pas vers les vaguelettes mues par un vent imperceptible, et pénétra dans le lac. Elle remarqua qu’elle n’allait plus pieds nus : elle portait à présent une tenue de plongée. La combinaison enveloppait son corps telle une seconde peau. Un casque souple habillait sa tête ; il lui permettrait sans doute de respirer sous la surface. L’Archéryienne s’immergea entièrement. Très à l’aise, elle évolua au milieu des flots, découvrant algues, poissons et coquillages. Cette faune et cette flore marines ressemblaient beaucoup trop à ce qu’elle connaissait de la Terre, alors qu’elle savait ne pas s’y trouver. Elle nageait dans les eaux d’une autre planète. Son esprit mélangeait les deux mondes sans se préoccuper de la crédibilité de sa création chimérique.


Cyrélaï distinguait mal les couleurs dans l’obscurité accentuée par l’opacité des flots. Elle songea que, si elle prolongeait son exploration sous-marine, elle n’y verrait bientôt plus rien. Répondant à son inquiétude, son antenne diffusa en alternance des rayonnements bleus et blancs. Le phénomène la fascina un instant. Pour autant, le rythme des lueurs produites ne permettait pas une vision optimale de l’environnement. Au prix d’un léger effort de concentration, l’Archéryienne parvint bientôt à immobiliser ce stroboscope naturel sur la lumière blanche. À travers l’eau teintée d’algues violettes, le décor se révéla. Cyrélaï découvrit un monde sous-marin à part entière, avec ses forêts, ses espèces vivantes, ses fleurs, ses plaines. Tout resplendissait de couleurs luminescentes. Plus rien ne ressemblait à ce qu’elle connaissait de la Terre. Son regard portait si loin qu’elle n’apercevait pas l’extrémité du lac. Admirative, elle observa avec attention quelques plantes qui s’apparentaient à des coraux en bourgeon. L’une d’elles se mit à scintiller de bleu, puis la lueur devint de plus en plus vive, jusqu’à ce que la fleur en explosât. Les pétales libérèrent une luciole, qui jaillit en émettant de petits cris stridents captés par l’antenne archéryienne au milieu du silence des profondeurs. Cyrélaï tressaillit. Elle nagea à reculons sur quelques mètres.


Remarquant son mouvement, la luciole bleue cessa de voler en tous sens. Elle se tourna vers l’humanoïde.


Cyrélaï vit, au centre du halo étincelant, qu’il s’agissait non pas d’une luciole, mais d’une sorte de fée ! Celle-ci ne possédait ni ailes ni un corps féminin à moitié dénudé selon les codes des fantasmes humains et, pourtant, le mot « fée » fut le premier qui lui vint. À la contempler de plus près, cette fée ressemblait davantage à un animal… mais ses contours étaient trop imprécis pour que Cyrélaï pût l’identifier. De toute manière, l’être fantastique s’enfuyait déjà. Cyrélaï constata alors que, partout autour d’elle, les bourgeons de centaines de coraux délivraient des milliers de lucioles chantantes. L’enfant tenta de nager à la poursuite de la première, mais elle se sentit soudain ankylosée, incapable de faire le moindre mouvement. Elle fut comme aspirée brusquement hors des flots, happée hors de la planète, tirée hors de son rêve.










CHAPITRE IV


Cyrélaï se réveilla d’une humeur massacrante. Elle songea qu’elle étranglerait volontiers l’importun qui venait de mettre fin à son voyage chimérique. Un androïde retira la main de son bras.


— Enfin, tu ouvres les yeux ! Svéa et Kaléya t’attendent. Elles veulent te parler.


Cyrélaï reprit pied dans sa réalité. Elle se souvint des déboires de la nuit et soupira. Ses velléités belliqueuses n’avaient aucune raison d’être… Elle se leva, s’habilla en hâte, avant de suivre l’androïde de mauvaise grâce.


Ils montèrent à bord d’une navette, qui les emporta jusqu’à un bâtiment en bordure de la ville. Elle ne croisa personne dans les couloirs qui la conduisaient aux Archélyiennes, ignorant ainsi que Carole et Mattéo se trouvaient tout proches. L’androïde l’invita à entrer dans une pièce. Il lui adressa un bref salut avant de s’éclipser. Sur le pas du sas, Cyrélaï hésita un instant…


Svéa étudiait des documents dématérialisés sur une tablette, assise dans un coin de la salle. Ses longs cheveux prune coulaient sur ses épaules et son visage, dissimulant un peu ses traits tendus. Elle leva la tête en entendant parler le robot. Voyant Cyrélaï, elle se dérida et l’encouragea d’un signe de la main. Kaléya, quant à elle, était installée derrière un petit bureau suspendu. Elle avait noué ses cheveux blonds en tresses entremêlées. Elle accueillit Cyrélaï de son chaleureux regard vert :


— Entre, nous n’allons pas te manger !


Cyrélaï se détendit et les rejoignit. Elle s’installa sur une chaise en lévitation et attendit la suite.


— Comment vas-tu ? demanda Kaléya.


— Bien.


— Sais-tu pourquoi nous t’avons fait venir ?


— Je pense, oui. Pour parler de ce qui s’est passé cette nuit.


— Exact. Chacun de tes parents nous a livré sa version des faits. Maintenant, nous aimerions entendre la tienne. Nous ne sommes pas là pour juger qui que ce soit ; nous voulons comprendre.


Cyrélaï s’enquit enfin de la santé de Carole et de Mattéo. Elle était très inquiète quant au fait qu’ils demeurent longtemps éloignés d’elle.


— Ils ont tous les deux été secoués. Carole par l’agression physique, Mattéo par une modification de son psychisme, expliqua Svéa. Ils vont rester ici quelques jours en observation.


— Raconte-nous ce qui est arrivé, l’invita Kaléya avec bienveillance.


Cyrélaï réfléchit. Elle se demandait ce qui serait le plus judicieux : leur dire toute la vérité ou garder pour elle sa responsabilité dans les événements ? Elle supposa que, si elle leur avouait qu’elle avait influencé, même de façon minime, l’esprit de Mattéo, les Archélyiennes prendraient des mesures pour l’empêcher de recommencer. Elle se rendit compte au même moment de ce qu’elle avait mal agi et que, si elle masquait la vérité, elle s’enfoncerait dans ce comportement répréhensible. Cependant, elle ne pouvait pas mettre fin maintenant à ses expérimentations sur ses parents. Elle voulait connaître les limites des humains. Elle voulait savoir s’ils étaient capables ou non d’utiliser leur cerveau pour « penser » véritablement. Elle décida de raconter la vérité… en partie.


— J’ai été réveillée par des bruits bizarres. Il y avait de la souffrance dans la maison, et de la terreur… Je me suis levée et j’ai entendu des murmures dans la chambre de mes parents. Je suis allée voir. J’avais un peu peur, moi aussi. Dans le noir, j’ai vu Papa sur Maman. Un instant, j’ai cru que je les surprenais en plein… enfin… vous voyez, quoi.


Les Archélyiennes acquiescèrent et l’incitèrent à poursuivre.


— Mais ce qu’il se dégageait de la chambre n’était pas du tout du plaisir. J’ai vu Maman se débattre et Papa a bougé. J’ai vu qu’il étranglait maman ! Je n’ai pas compris ce qui se passait. Cette violence…, je ne l’avais jamais vue ni ressentie entre eux. Je ne savais pas comment réagir. Et puis, Maman s’est libérée et est tombée du lit. Papa gémissait, il avait mal aussi. Maman a tendu la main vers moi, mais je ne savais pas qui aider ! Ils souffraient tous les deux…, alors j’ai…


Cyrélaï baissa le regard sur ses mains posées sur ses cuisses, gênée.


— J’ai préféré m’enfuir. Je suis allée me réfugier dans ma chambre.


Elle n’osa pas lever les yeux vers Svéa et Kaléya. Elle entendit Svéa soupirer. Kaléya l’interrogea :


— As-tu perçu lequel des deux était l’agresseur ?


— Le premier agresseur ? Oui, c’était Papa. Ensuite, ça a été Maman.


— Carole n’a fait que se défendre pour sauver sa vie, quand Mattéo tentait, j’ignore par quelle emprise, de la lui prendre, clarifia Kaléya. La souffrance qu’il a éprouvée à la suite du geste de défense de Carole ne fait pas de lui une victime.


— Ah…, émit faiblement Cyrélaï en relevant le visage. J’aurais donc dû répondre à l’appel de Maman et venir l’aider, c’est ça ?


— Absolument. Ton retrait dans ta chambre a été vécu comme un abandon par ta mère.


Cette phrase fit naître un sentiment inattendu en Cyrélaï. Un sentiment de rejet envers Carole, qui éclata à vif. Elle songea : « Ce n’est pas ma mère… ! » Cependant, elle se garda bien de prononcer ces mots à haute voix.


— Elle m’en veut, alors…


— Je crois, oui. Il va falloir lui laisser un peu de temps avant qu’elle te pardonne, ajouta Svéa d’un ton un peu cinglant.


— Nous allons remédier à ça pour qu’elle avance rapidement à ce niveau, la conforta Kaléya en jetant un regard désapprobateur à son amie.


Cyrélaï soupira. La situation s’annonçait plus complexe que prévu. Patience, temps et ruse seraient nécessaires pour arriver à renouer le lien affectif avec Carole et, par là même, un contact psychique de qualité. Mais le jeu en valait la chandelle.


— Je peux les voir ? demanda-t-elle.


— Non, pas encore. Tu vas retourner auprès de Mëlyel. Ils te rejoindront dans quelques jours.


À ces paroles, l’androïde qui l’avait accompagnée refit son apparition pour la reconduire à son domicile.


***


Après plusieurs jours de consultations psychologiques et de repos, Carole et Mattéo purent rentrer chez eux. Pendant leur absence, des caméras avaient été installées dans leur maison, afin de surveiller leur quotidien et prévenir tout nouveau drame. Svéa et Kaléya en avaient d’ailleurs placé un peu partout dans la zone terrienne, pour garder tout le monde à l’oeil, désormais.


Les parents adoptifs de Cyrélaï étaient très perturbés. Ils seraient suivis par un androïde-psychologue à demeure. Ce synthétique constituait aussi une garantie pour Carole : sa présence la tranquillisait. Elle lui assurait une certaine protection physique contre Cyrélaï, qu’elle ne pouvait s’empêcher de soupçonner d’avoir une part de responsabilité dans l’agression de Mattéo. Son mari, quant à lui, était rongé par la culpabilité. Les deux humains étaient sous calmants, surtout le soir, afin de parvenir à s’endormir sans craindre de se transformer, pour l’un en assassin possédé, pour l’autre en une proie craintive en permanence sur le qui-vive.


Cyrélaï comprit dès leur retour qu’elle allait devoir mettre ses expérimentations de côté, au moins jusqu’à ce qu’elle regagnât la confiance de sa mère adoptive. Elle s’employa à être une enfant modèle au quotidien, sans user de son antenne.


Au début, Carole trouva ce comportement louche, puis, à force d’en parler avec l’androïde-psychologue, elle finit par porter un autre regard sur les faits. La Terrienne se rendit compte qu’elle glissait vers la paranoïa. Cyrélaï montrait une attitude égale à celle qu’elle lui connaissait depuis toujours. Carole devait néanmoins crever l’abcès. Elle avait besoin de savoir pour quelle raison sa fille avait ignoré sa détresse, ce soir-là. Elle mit pas mal de temps avant de trouver le courage d’en discuter en tête-à-tête avec elle. Carole pria cependant l’androïde de rester aux aguets dans la pièce à côté. Cela la rassurait et ce dernier pourrait lui venir en aide au cas où…


Une fois Mattéo parti courir, Carole appela Cyrélaï du salon. L’Archéryienne rejoignit sa mère, qui l’invita à s’asseoir à côté d’elle sur le canapé. Elles échangèrent un regard lourd de questions pour l’une et de parfaite innocence pour l’autre. Carole se demanda si Cyrélaï possédait déjà la maturité pour jouer un rôle à ce point, si tant était qu’elle en jouât un… La première à rompre le silence fut Cyrélaï :


— Qu’est-ce qu’il y a, Maman ?


Carole se racla la gorge, embarrassée, et se jeta à l’eau :


— Il faut qu’on parle de ce qui s’est passé…


— Quand Papa a essayé de t’étrangler, c’est ça ?


— Oui… Ce n’est pas facile pour moi de revenir là-dessus avec toi. C’était si violent, comme tu as pu le voir… Pourquoi n’es-tu pas venue m’aider ? Pourquoi m’avoir tourné le dos et t’être enfermée dans ta chambre ? Tu étais si indifférente… si glaciale !


Cyrélaï prit la main de sa mère entre les siennes. Ce geste émut Carole plus qu’elle ne l’aurait cru.


— J’en ai parlé avec Svéa et Kaléya, Maman. Tu aurais aimé que je réagisse pour te sauver de Papa… mais, moi, j’ai eu si peur ! Il était sur toi et il y avait une telle violence dans votre chambre, une telle fureur, que ça m’a tétanisée. Quand tu as réussi à t’échapper, j’ai été soulagée, mais je n’arrivais plus à bouger. Mes jambes étaient bloquées. Tu as tendu la main, et je n’ai pas compris ce que tu voulais. Tu n’étais plus en danger… Papa se tordait de douleur sur le lit, je le sentais. Vous étiez deux sources de souffrance. C’était dur à supporter… Je ne savais pas quoi faire ! Alors j’ai préféré fuir dans ma chambre. Je… je suis désolée, Maman.


Les mots de Cyrélaï touchèrent Carole. Elle découvrit que l’enfant archéryienne n’avait pas du tout appréhendé les choses comme un humain. L’incident l’avait autant traumatisée que ses parents. Enfermée dans sa douleur et dans sa colère, Carole avait été incapable de voir ce que Cyrélaï endurait. Elle la questionna :


— Les émanations de souffrance dont tu parles, tu les ressentais avec ton antenne ?


— Oui. La chambre en était remplie. Je ne pouvais pas entrer, ça me faisait trop mal.


— Je comprends à présent. Je… je t’en ai voulu de m’avoir, en quelque sorte, abandonnée à mon sort, à ce moment-là. Tu sais, les Terriens ne perçoivent pas aussi bien les émotions que vous. Souvent, on ne perçoit rien du tout, d’ailleurs. Nos sens sont moins développés…


Elle laissa sa phrase en suspens. Tout en parlant, elle prenait conscience de la grande primitivité des humains par rapport aux Archéryiens. Elle s’était préparée à ce qu’il y eût des différences, mais les vivre se révélait plus compliqué que prévu.


— Maman, tu n’es pas responsable de l’évolution de ton espèce ! Sans vous, Svéa et Kaléya n’auraient pas pu nous créer. Grâce à vous, nous existons.


Carole releva les yeux. Elle esquissa un léger sourire face à la maturité des propos de l’enfant. La femme rectifia :


— Sans Alexandre, Gregory et Maxime, tu veux dire ! Mattéo et moi, ainsi que tous les autres Terriens qui constituent vos parents, ne sommes pas à l’origine de votre existence.


— Je parlais de vous en règle générale, Maman. En tant qu’humains. Mais, est-ce que tu regrettes d’être venue vivre ici et de m’avoir pour fille ?


Cyrélaï était très perspicace. Carole répondit aussitôt, pour la détromper :


— Non ! Bien sûr que non.


Elle ne pouvait pas lui avouer l’avoir en effet regretté, après l’autre nuit. Elle avait repensé à sa vie sur Terre avec nostalgie. Elle se demandait si les Terriens leur étaient toujours utiles, ici. Les connaissances de leurs enfants dépasseraient bientôt les leurs. Leurs capacités sensorielles et intellectuelles les surpassaient déjà. En quoi étaient-ils nécessaires à des enfants qui étaient déjà plus mûrs que des adultes ? Sur Terre, la maturité permettait à une personne de s’émanciper et d’aller vivre sa vie de façon autonome. Les parents étaient alors souvent délaissés. Carole soupira. Elle poursuivit :


— Mais, parfois, je me sens bien seule…


— Tu n’as pas d’amis ? Pourquoi tu ne pourrais pas avoir des projets ? Vous êtes quatre-vingts humains et l’A.S. peut fabriquer tout ce que vous voulez.


Carole garda le silence face à ces remarques pertinentes. Enlisée dans ses ruminations, elle n’avait même pas pensé à s’ouvrir aux autres Terriens présents sur Alba Sustineo. Certes, elle avait noué quelques liens avec ceux qui suivaient ses cours de fitness ou ses programmes diététiques, mais cela demeurait professionnel. Peut-être étaient-ils plusieurs dans son cas à se demander que faire de leur vie, à présent que leurs enfants grandissaient ! Il était grand temps d’apprendre à mieux les connaître. Elle considéra sa fille avec une certaine reconnaissance. Trouver le courage d’affronter et de dépasser ses réticences à lui parler avait été une excellente décision. Cela lui offrait de nouvelles possibilités… Pour autant, son coeur s’était serré face à ses propos factuels. Cyrélaï n’avait pas évoqué l’amour, ce sentiment vital aux enfants pour grandir et s’épanouir, même une fois adultes. Se pouvait-il qu’elle fût déjà dans le rejet ? Qu’elle eût déjà atteint l’adolescence… à 5 ans ? Carole sentit poindre une migraine. Elle préféra mettre ces questions de côté et afficher une attitude positive, pour le moment :


— Merci, ma fille. Tu as raison ! Nous avons tendance à nous replier sur nous-mêmes, quand quelque chose ne va pas. Alors qu’il faudrait aller vers les autres, car ils nous apportent souvent du réconfort et des solutions ! Je vais arrêter de me plaindre et passer à l’action ! s’exclama-t-elle.


Elle songea aussi qu’elle devait arrêter de lui faire porter la responsabilité d’un événement avec lequel elle n’avait aucun lien.


Cyrélaï se laissa embrasser dans une chaleureuse accolade, qu’elle rendit avec une joie immense. Son champ d’études s’ouvrait de nouveau. En souriant, elle regarda Carole reprendre des couleurs et s’activer avec une vivacité nouvelle. Il ne restait plus qu’à redonner son entrain à Mattéo et, dans quelques jours, les esprits seraient détendus et aptes à supporter de nouveaux tests.


Le soir même, une fois les Archéryiennes couchées et la maison silencieuse, Carole et Mattéo se rejoignirent dans l’obscurité, séparés d’un bon mètre dans leur lit. Mattéo dormait très mal, depuis son geste malheureux. Chaque nuit, il revoyait en cauchemar sa tentative de meurtre sur sa femme. Cela se terminait toujours de la même manière : Carole décédait, un monstre hideux la remplaçait et lui hurlait dessus. Mattéo se réveillait en nage, le visage noyé de larmes. Les calmants fournis par les Archélyiennes lui permettaient de céder au sommeil, certes, mais rien ne venait à bout de ces visions atroces. Il fallait qu’il en parlât avec Carole, qu’il extériorisât… La relation de colocataires qu’ils entretenaient depuis cette satanée nuit n’était plus vivable.


Il tenta une timide approche. Sa main glissa à la recherche de celle de Carole.


Cette dernière était éveillée. Elle aussi avait besoin de retrouver une vie normale. Son mari aimant lui manquait… Elle laissa Mattéo placer sa main chaude dans la sienne. Elle poussa un léger soupir de soulagement.


Mattéo en fut un peu rasséréné. Il y vit un encouragement à aller de l’avant :


— Carole, je suis sincèrement et profondément désolé de t’avoir étranglée…


Il devina son regard se poser sur lui. Il poursuivit :


— Je n’étais pas maître de moi-même. J’ai eu des hallucinations horribles… J’étais certain que quelqu’un te violait… J’ai cru saisir le cou du tueur… J’étais tellement furieux ! Jamais je n’aurais pensé que je délirais, que c’était toi et non lui… Pardonne-moi…


Carole esquissa un sourire à ces mots. Elle lui caressa le bras et se rapprocha de lui.


— Les Archélyiennes m’ont raconté ce que tu avais cru voir. Je suis contente que tu me le dises.


Il soupira. À son tour, il lui caressa le visage.


— Je suis si malheureux… Je voudrais tant effacer ce que j’ai fait ! J’ai beau tourner et retourner la chose dans ma tête, je ne comprends pas ce qui m’est arrivé. Et les Archélyiennes n’ont pas identifié de cause médicale à ce délire.


— Je sais, elles me l’ont expliqué… D’autant plus que tu n’as jamais été sujet à des psychoses…


Elle baissa d’un ton pour lui confier :


— Écoute, je pense que Cyrélaï n’est pas étrangère à tout ça. Je ne sais pas comment, mais j’en ai la conviction.


— Pourtant, je croyais que tu en avais discuté avec elle et que tu ne lui en voulais plus ?


— Oui, ce qu’elle m’a dit m’a rassurée… sur le coup. Et c’est vrai aussi que les Archéryiens n’ont sans doute pas la même façon de réagir que nous. Mais c’est nous qui les élevons au quotidien depuis leur naissance. Par mimétisme, elle aurait dû réagir avec humanité et répondre à mon appel à l’aide. Malgré ses dires, à aucun moment je n’ai décelé de la peur ou de la souffrance dans son regard ou dans son attitude. Elle était calme et maîtresse d’elle-même. Je ne cesse de la revoir, debout devant moi, imperturbable. Ça me hante toutes les nuits…


— Tu en as parlé aux Archélyiennes ?


— Oui. C’est pour ça qu’on est entourés de caméras, maintenant.


— Et comment Cyrélaï aurait-elle pu jouer un rôle quelconque dans tout ça ?


— Je n’en ai pas la moindre idée. Ce que je sais, c’est que je ne suis pas folle. Je sais ce que j’ai vu. Et toi non plus, tu n’es pas fou. Quelque chose nous échappe. On finira bien par trouver quoi.


— Tu as raison. En attendant, pardonne-moi pour ce que je t’ai fait…


Carole se blottit contre lui ; il referma ses bras autour d’elle. Elle lui murmura un « je te pardonne », avant de l’embrasser. Cette nuit-là, ils dormirent d’un sommeil profond.


Le lendemain, la vie de la famille Torres reprit son cours. Carole put à nouveau conduire Cyrélaï et Mëlyel au parc, où elles retrouvèrent leurs camarades. Comme d’habitude, Cyrélaï s’élança à la rencontre de son meilleur ami, Anataï. Ce meilleur ami qui avait évoqué, le premier, cette formidable capacité d’agir sur le psychisme de ses parents.










CHAPITRE V


La station spatiale Alba Sustineo était l’aboutissement de millénaires d’évolution archélyienne. Une évolution pacifique et sereine, accompagnée par l’Andécavi Artag, jusqu’à ce qu’il fût banni dans un intermonde. À partir de là, livrés à eux-mêmes, les Archélyiens avaient périclité jusqu’à l’extinction.


C’était pour sauver ce qui restait de leur civilisation que Svéa et Kaléya étaient parties à bord du Salvum Spero, en quête d’êtres vivants dont l’ADN serait compatible avec le leur.


Leur arrivée dans la banlieue terrestre avait été imprévue. Elle résultait de l’action d’un autre Andécavi, qui avait modifié l’axe du pont d’Einstein-Rosen qu’elles avaient emprunté. Il ne souhaitait pas qu’elles entrent en contact avec la civilisation humanoïde dont il avait la charge. Il avait préféré les orienter vers une planète grouillante de vie, mais dépourvue de protection andécave.


N'étant bien sûr pas au fait de cette intervention, les Archélyiennes ne s’expliquaient toujours pas comment elles avaient pu arriver dans le système solaire, système qui leur était inconnu jusque-là. Mais aujourd’hui, ce mystère était le cadet de leurs soucis…


Alba Sustineo était en orbite stationnaire du côté de la face cachée de la Lune. Invisible de la Terre, elle assurait aux Archélyiennes la tranquillité nécessaire à leurs travaux : conception des hybrides archéryiens, suivi et accompagnement de leur croissance sous la tutelle de parents adoptifs humains triés sur le volet. La station spatiale était composée de six sphères gigantesques d’une blancheur éclatante. Les six globes tournaient en permanence autour d’un noyau stellaire en fusion, dont la matière avait été puisée dans le Soleil. L’intense lueur de ce coeur était en partie masquée par un grand nombre de sphères sombres de plus petite taille, qui l’enveloppaient et glissaient à sa surface. Un ballet d’énergie incessant avait lieu entre les minisphères et le noyau stellaire. Des ondes enflammées étaient aspirées par certaines petites boules et rejetées par d’autres, toutes proches, en direction du noyau lumineux. Il s’agissait là d’un champ magnétique indispensable au refoulement du vent stellaire généré par l’étoile miniature. Le tout formait une sorte de mobile géant : la masse du coeur engendrait la rotation des minisphères qui l’entouraient et maintenait leur attraction. Elles-mêmes induisaient une force gravitationnelle sur les six sphères géantes. La station spatiale produisait un champ magnétique suffisamment puissant pour protéger tout être vivant à l’intérieur des rayonnements solaires, mais aussi des étoiles que la station rencontrerait lors de ses futurs déplacements. Car Alba Sustineo avait été conçue pour voyager à travers les trous de ver et franchir des milliers de galaxies pour rejoindre Archélyia.


Les Terriens qui habitaient dans la station spatiale n’avaient plus à se préoccuper des soucis matériels. Alba Sustineo leur prodiguait tout ce dont ils avaient besoin pour vivre, de la nourriture au logement, en passant par les vêtements, le mobilier et même les distractions. Afin de ne pas les couper complètement de leurs racines terrestres, des sondes étaient envoyées sur Terre une fois par mois pour puiser de quoi rassasier leurs appétits intellectuels. La technologie archélyienne se connectait sans mal au réseau Internet. L’A.S. y piochait des livres numériques et des films à l’envi, selon les demandes précises des trente-neuf couples de Terriens. La médiathèque s’enrichissait régulièrement. On y trouvait des incontournables tels que Frankeinstein, de Mary Shelley, la trilogie du Seigneur des anneaux, de J.R.R. Tolkien, la série des Harry Potter, de J.K. Rowling ; presque toute l’oeuvre de René Barjavel, dont La Nuit des temps et Le Grand Secret, des romans de Philip K. Dick, Des milliards de tapis de cheveux, d’Andreas Eschbach, etc. Mais aussi des oeuvres plus confidentielles, telles que : Une si jolie petite planète, de Jacques Hoven, Sous la lumière d’Hélios, de Dominique Lémuri ou encore La Légende du futur, d’Hélène Destrem. Et, bien sûr, des bandes dessinées, des mangas, ainsi qu’un nombre incalculable de policiers et d’autres oeuvres de littérature blanche. C’était compter sans les dizaines de dictionnaires, d’essais, de livres sur les civilisations, la géographie, la géopolitique, l’espace, les langues, les sciences, etc.


Les Terriens avaient en charge l’éducation des quatre-vingts Archéryiens créés par Svéa et Kaléya, par croisement d’ADN entre elles et les trois géniteurs qu’étaient Gregory, Maxime et Alexandre. Humains qui avaient été invités à bord, eux aussi.


Au coeur de la cité où vivaient les familles, avaient été aménagés un cinéma, des salles d’étude, de lecture et une salle de sport. La vie s’était peu à peu organisée autour du modèle sociétal que connaissaient les Terriens. Pour beaucoup, ils avaient abandonné sans regret des métiers qui ne les satisfaisaient pas. Ils avaient maintenant l’occasion de concrétiser leurs rêves et de s’essayer à de nouvelles activités. Un ancien comptable s’était reconverti en boulanger ; une directrice de recherche s’était mise à l’écriture ; un chef d’entreprise, en accord avec Svéa et Kaléya, avait rassemblé une équipe pour mettre au point les enseignements que recevraient les enfants Archéryiens. L’effervescence avait régné dans la cité durant les deux premières années de la première génération d’Archéryiens – les quarante à être nés fin 2018 –, dont l’évolution était beaucoup plus rapide que celle des humains.


Leur développement psychomoteur était fulgurant. Tous avaient marché à huit mois. Ils avaient maîtrisé le langage articulé dès l’âge de 18 mois. À partir de leur deuxième année, ils avaient tenté d’entrer en contact psychique avec leurs parents. Ils essayaient de le faire depuis leur naissance, leurs antennes tâtant régulièrement la tête de l’un ou l’autre des adultes qui s’occupaient d’eux, mais le cerveau humain n’était pas équipé de récepteurs capables de percevoir les ondes psychiques émises par les Archéryiens. Tout au moins, pas de façon claire et précise, pas sous forme de phrases distinctes et intelligibles. Souvent, les sensations troubles et confuses, éprouvées par les Terriens à la suite de ces brèves prises de contact, terrifiaient leur subconscient. Cela rendait ensuite leurs esprits hermétiques à de futurs échanges télépathiques durant plusieurs semaines.


Anataï était né juste après Cyrélaï, à la mi-novembre 2018. Comme la plupart des Archéryiens, il était grand pour son âge, mince, au teint pâle. Des boucles blondes entouraient ses yeux vert émeraude. Il n’avait pas perdu espoir quant à la possibilité de dialoguer mentalement avec les humains. Son père adoptif, Nathan Tessier, aimait le lien spécial qui l’unissait à son « fils » lorsque celui-ci posait son antenne avec tendresse sur sa nuque. En contact quasi direct avec la moelle épinière, l’Archéryien avait très vite compris que c’était le meilleur endroit pour nouer un lien psychique avec son père. Les premiers temps, Nathan s’était laissé bercer par les sensations agréables qu’il recevait parce qu’il en profitait pour donner amour, tendresse, affection et attention à l’enfant. Ce dernier les lui rendait bien. Anataï s’était réjoui de voir que l’homme en ressentait autant de bien-être que lui-même. La liaison cérébrale était prometteuse. C’est quelques mois après son quatrième anniversaire qu’Anataï réussit à nouer le contact…


Nathan lisait souvent des contes et autres courtes aventures à son fils avant de s’endormir. Chaque fois, cela façonnait des images dans l’esprit d’Anataï, tant pendant la lecture que durant son sommeil. L’Archéryien eut alors l’idée de raconter à son tour des histoires à son père, mais sans recourir à la parole. Il songea qu’il pourrait lui envoyer des représentations mentales d’idées, de paysages ou encore d’êtres vivants.


Un après-midi, après le déjeuner, l’enfant se trouvait sur les genoux de son père, bercé par les mouvements du rocking-chair installé sur la terrasse. Nathan s’assoupissait lentement en plongeant ses yeux avec amour dans ceux d’Anataï. Le petit garçon en profita pour apposer son antenne contre la nuque de l’homme. Là, il pensa à un arbre verdoyant, alourdi de pommes presque mûres. Puis, il songea à un oiseau, un rossignol, qui piaillait gaiement à l’abri du feuillage. Anataï ignorait encore le son exact que pouvait émettre cet oiseau terrestre, mais Nathan le connaissait. Leurs esprits échangèrent cette information. Le rêve stimulé par Anataï devint aussi réel pour lui que pour Nathan. Anataï goûta avec plaisir la symbiose de leur esprit. Nathan, lui, plongea dans un profond sommeil, tant son cerveau était absorbé par l’échange psychique. Anataï poursuivit donc son scénario. L’oiseau chantait, les feuilles de l’arbre se balançaient dans le vent. Des cumulus épars flottaient dans le ciel.


« Quelle odeur ça a, le ciel ? », lui demanda Anataï. « Aucune », répondit l’esprit de Nathan. « C’est l’air qui nous entoure qui en véhicule, parfois. » Anataï en aurait frappé des mains de joie en percevant la réponse mentale de son père ! Cependant, il se contint. Il devait rester concentré. Une fragrance d’herbe humide lui fut suggérée par Nathan. Anataï sourit. Il décida de pimenter le décor. Il chassa les nuages blancs et fit arriver des nuages d’orage, sombres, menaçants. Le vent se leva, le tonnerre gronda. Le front de Nathan se plissa. Anataï pencha la tête sur le côté, étonné par le changement d’attitude de son père, même à travers son sommeil. Il fit claquer un éclair. Le pouls de Nathan s’accéléra. Puis, un second coup frappa le paysage. L’esprit de Nathan commençait à être oppressé dans ce rêve qui ne lui apportait plus de bien-être. Anataï tenta une expérience. Il fit crépiter la foudre une troisième fois. L’éclair vint foudroyer l’oiseau, le carbonisant sur sa branche. Il s’en dégagea une odeur de volaille grillée.


Nathan s’éveilla en sursaut. Anataï fut déséquilibré et faillit tomber à terre. Le contact physique entre l’antenne de l’Archéryien et la nuque du Terrien fut rompu. Nathan eut le réflexe de rattraper son fils de justesse. Il l’embrassa sur le front en s’exclamant :


— Oh ! excuse-moi, mon bébé. J’ai fait un rêve vraiment bizarre !


Il jeta un coup d’oeil à sa montre. Il était plus de 14 heures, heure française. Il attrapa Anataï sous les bras et le posa sur le sol. Il l’étreignit une nouvelle fois, puis lança, à l’attention de sa femme, qui ne devait pas être loin :


— Myla, je file au piano ! J’ai pas vu l’heure, je suis en retard !


Depuis son arrivée dans la station, Nathan avait choisi d’étudier la musique afin de devenir pianiste. Une voix pâteuse lui parvint d’une chambre à l’étage. Myla avait dû s’assoupir elle aussi. Les Terriens dormaient beaucoup.


— O.K. ! À ce soir, chéri !


— Au fait, pour le dîner, ça te dirait du poulet rôti ?


Myla éclata de rire en le rejoignant.


— Tu as déjà faim ?


— Non. C’est une idée, comme ça.


— Si tu veux. Allez, file mon pianiste !


Anataï regarda son père s’éclipser. Il n’en revenait pas des effets produits par les images qu’il lui avait suggérées. Non seulement Nathan n’avait pas eu conscience du phénomène, mais les conséquences dépassaient celles qu’avaient les histoires de son père sur son propre esprit. C’était passionnant. Intrigant aussi car, à aucun moment, Nathan ne s’était étonné du silence qu’avait conservé l’Archéryien, lui qu’il nommait son « Petit-moulin-à-paroles ». Myla tira l’enfant de ses réflexions.


— Anataï ? Ça va, mon coeur ?


Anataï se rendit compte qu’il avait le nez collé contre la porte vitrée et qu’il n’avait pas quitté son père du regard. Pour le coup, il ressemblait à un tout-petit terrien ; ce qui surprenait Myla. Il se retourna et répondit, tout guilleret :


— Oui, oui, Maman ! Tu m’emmènes voir Cyrélaï ? proposa-t-il pour détourner son attention.


Cyrélaï était sa meilleure amie, la toute première Archéryienne née sur Alba Sustineo. Une grande affinité les liait depuis leur naissance. Ils passaient leur temps unis l’un à l’autre par leur antenne.


— Encore ? Mais tu l’as vue hier !


— Je sais, mais j’ai des choses à lui dire.


— Bon, si tu veux. J’appelle sa maman pour savoir si elle est d’accord, et on y va.


Anataï devait absolument raconter à sa copine le déroulement de l’expérience sur son père, au moins pour qu’elle la testât à son tour et pour savoir si ça fonctionnait aussi bien de son côté. Cyrélaï était plutôt proche de sa mère, elle.


Pour Anataï, Cyrélaï était la plus jolie des Archéryiennes. Son antenne luisait de bleu sous ses cheveux châtains, qui eux-mêmes dégageaient un léger scintillement. Dès qu’Anataï s’approchait à moins de deux mètres d’elle, leurs antennes tremblaient, s’élevaient dans leur dos et cherchaient à se rejoindre. C’était plus fort qu’eux. De leur point de vue, cette attirance réciproque était tout à fait normale : ils n’avaient nul besoin de la comprendre ou de l’expliquer. Ils ne pouvaient pas refréner la liaison psychique qui en découlait et qui leur était vitale. Anataï n'en avait pas conscience, mais sa propre antenne devenait elle-même céruléenne en présence de Cyrélaï. Aucun de leurs parents n’avait remarqué ce phénomène. Le fait est que les Terriens ne voyaient tout simplement pas les rayonnements lumineux émis hors du spectre des ondes électromagnétiques perceptibles par leurs yeux. Ils voyaient les ondulations colorées qui animaient les antennes archéryiennes lorsque celles-ci échangeaient des informations, mais pas les émanations émotionnelles.


Svéa et Kaléya, quant à elles, avaient bien décelé ces lueurs. Elles allaient par paires. Cela représentait une évolution par rapport à l’espèce archélyienne. Chaque Archéryienne avait son double archéryien. Et même si le nombre de petites filles était plus élevé que celui des petits garçons, cela ne posait aucun problème aux vingt Archéryiennes qui avaient formé des binômes entre elles. Aucune n’exprima jamais la moindre jalousie envers celles qui étaient liées aux mâles de leur espèce. Cette particularité n’avait pas d’importance, comme elles le constateraient beaucoup plus tard. Instinctivement, elles le savaient déjà.


Dès qu’Anataï aperçut Cyrélaï, il se précipita vers elle. Ils s’enlacèrent avec effusion, leurs antennes s’unissant aussitôt. Myla et Carole les regardèrent avec attendrissement. Elles étaient déconcertées, aussi, par cet amour qui semblait bien profond pour des enfants de leur âge. Anataï entraîna son amie dans la cabane, sous le toboggan du parc de jeux. Il lui décrivit l’échange mental qu’il venait d’avoir avec son père.


Intéressée, Cyrélaï l’avait écouté attentivement. Elle avait trouvé la chose si amusante que, le lendemain, lorsqu’elle avait croisé une autre enfant, elle la lui avait contée. La nouvelle avait fait le tour des Archéryiens en quelques jours, au fil des rencontres des uns avec les autres…


***


Anataï était d’un tempérament plutôt calme. Il lisait beaucoup. À 8 ans, il aimait passer des heures à contempler son environnement et à se perdre dans ses réflexions. Ce qu’il détestait le plus au monde était d’être dérangé dans ses méditations. Sauf par Cyrélaï. L’endroit où il préférait s’isoler était l’extrémité d’une jetée de la mer artificielle, recréée dans la sphère terrienne. Plus petit, il y venait souvent, accompagné par son père. Il aurait aimé s’y rendre seul, mais ses parents adoptifs refusaient de le laisser sans surveillance. Même s’il ne risquait rien dans la station spatiale, l’instinct parental était plus fort. Anataï ne jugea pas utile de s’y opposer. Ainsi, un androïde remplaçait Nathan à l’occasion. Prénommé Ardhan Arr, ce synthétique fut le premier à être affecté à une « famille ».


Un soir où Anataï s’abîmait autant dans la contemplation des flots que dans celle des étoiles qui s’y reflétaient, il se demanda s’il ne devrait pas faire de la plongée. Le lendemain soir, le petit Archéryien se tenait debout sur les rochers, vêtu d’une combinaison hermétique. Il endossa la bouteille d’oxygène, mit l’embout du tuyau de respiration dans sa bouche, positionna son masque sur les yeux, et sauta dans les vagues. Ardhan Arr resta au sec, le suivant du regard. Même s’il savait nager avec aisance depuis deux ans, Anataï avait pour consigne de ne pas s’éloigner.


L’A.S. lui avait fourni l’équipement. En prévision de sa plongée, elle avait généré une faune et une flore sous-marine assez riches pour l’enchanter. Anataï découvrit une eau des plus animée : les saupes et les sargues se faufilaient entre les branches des posidonies, ondulant dans le courant. Un banc de girelles vint danser autour de lui. Pour mieux les observer, l’Archéryien activa sa lampe-torche. Les poissons firent miroiter leurs écailles sous le faisceau lumineux. D’élégantes étoiles de mer rampaient lentement, là sur le sable, ici contre un rocher. Un petit groupe d’hippocampes, pas plus grands qu’une main, tressautèrent sur quelques mètres pour se cacher au coeur des posidonies. L’Archéryien sourit. Il n’avait pas l’intention de les attraper. Il explora les rochers de la jetée. Oursins, crabes et crevettes s’y promenaient, insouciants. Anataï reconnut tous les animaux terrestres. Il fut déçu de ne pas voir d’animaux archélyiens. Ils étaient nombreux parmi les Archéryiens à se plaindre de cette absence. N’allant pas vivre sur Terre, mais sur Archélyia, il faudrait bien un jour que l’A.S. les habituât à l’environnement qu’ils ne manqueraient pas d’y rencontrer ! Mais il était vrai qu’ils vivaient pour l’instant aux côtés des Terriens…


Anataï progressait au sein du monde marin en agitant lentement les palmes. Il respirait calmement dans son tuyau. Tout son être était détendu. Au milieu de l’oasis sous-marine, un fond sablonneux apparut, vide de toute population. Une impulsion poussa l’Archéryien à s’y diriger. Là, il s’assit en tailleur sur le sable. Il leva le visage vers la surface où il ne vit que l’obscurité. Il consulta le bracelet qu’il portait à son poignet droit. L’écran lui afficha la profondeur relative de quinze mètres. Son bip de localisation le plaçait à cinq cents mètres au large de la digue. Anataï jeta des regards à droite et à gauche, s’émerveilla encore devant le décor, puis ferma les paupières. Il se concentra sur ses sens. Il était apaisé, cependant quelque chose le gênait. Il identifia bientôt la source de son malaise. Il inspira une grande goulée d’air et retira le respirateur. Le tuyau tomba au ralenti contre sa poitrine. L’Archéryien se tint immobile et ne respira plus. Son pouls ralentit. Des frissons de bien-être parcoururent son corps. Il crut flotter dans un monde parallèle, entre la conscience et l’inconscience, qu’il peupla des images des animaux marins qu’il venait de croiser. Puis, ce fut le néant.


Anataï rouvrit les paupières sur un monde différent de celui qu’il venait de traverser. Il se trouvait bien assis en tailleur mais, au lieu d’une combinaison de plongée bleu marine, il en portait une verte qui scintillait de toutes parts. Le vêtement générait sa propre lumière, éclairant le paysage alentour. Une sorte de cagoule entourait sa tête, dont la partie transparente couvrait son visage. Il palpa son crâne et sentit une épaisseur de chaque côté de sa mâchoire, sous le tissu. Il découvrit comme des branchies : il pensa logiquement qu’il s’agissait de filtres lui permettant de respirer. Le système ingénieux lui évitait ainsi d’avoir à transporter une bouteille d’oxygène et à supporter un embout en plastique entre ses lèvres.


Il considéra ce qui l’entourait avec davantage d’attention. Des rochers couvraient le fond d’une eau teintée de mauves. Des algues rouges et bouclées s’agrippaient un peu partout, ondulant sous l’influence du courant. Anataï se leva et décida d’aller nager au-dessus de cette forêt sous-marine afin d’explorer ce milieu aquatique.


Il avait parcouru une bonne distance sans croiser le moindre poisson, lorsqu’un hippocampe de plus de deux mètres se dressa devant lui. Anataï tressaillit et nagea à reculons. Il vit alors que d’autres le rejoignaient et formaient devant lui une barrière infranchissable. Lorsqu’ils furent une vingtaine, ils se mirent à luire de bleu, de façon de plus en plus intense. Anataï plissa les paupières. Il dut même en partie protéger ses yeux de sa main gantée. Soudain, les ventres gonflés des chevaux de mer libérèrent des millions de lueurs qui s’éparpillèrent en tous sens autour de leurs géniteurs. Fasciné, l’enfant admirait la ronde de ces innombrables lucioles bleues qui dansaient devant ses yeux en illuminant les eaux.


Suivant les circonvolutions de l’une d’elles, son regard s’abaissa et se posa sur le premier hippocampe qui lui avait bloqué le passage. Il ne brillait plus d’aucune lueur : il était noir, inerte. Les globes qui lui servaient d’yeux étaient vitreux. Un frisson d’effroi parcourut l’échine de l’enfant. Il fit quelques mouvements jusqu’à l’animal et ne put que vérifier ce qu’il avait craint : l’hippocampe était mort. Un coup d’oeil sur ses congénères lui apprit que tous avaient subi le même sort. Leur abdomen béait, inutile désormais. Anataï toucha l’animal sans vie. Le corps n’offrit aucune résistance ; il s’effrita tel du sable. Les lueurs bleues continuaient leur ballet frénétique, tandis que les hippocampes adultes se désintégraient les uns après les autres. Des larmes roulèrent sur les joues de l’enfant archéryien. Ce fut alors qu’une petite lueur vint virevolter autour de lui en un mouvement circulaire qui l’intrigua. Elle stoppa sa course à hauteur de ses yeux. À l’intérieur de la lumière, Anataï distingua un cheval de mer miniature. Il tendit la main pour l’effleurer, mais le petit être féerique s’échappa. L’Archéryien envoya son antenne pour l’attraper, tout en lançant un « attends ! », tant par la voix dans son casque que par la pensée. Une onde bleue parcourut son appendice et, à sa grande surprise, jaillit de son extrémité. Elle ondula dans les flots dans la direction de la fée-hippocampe. Étonnée, celle-ci s’arrêta et attendit que l’onde l’atteignît. Lorsqu’elle reçut la pensée bleue, elle s’illumina plus vivement, tremblota, resta immobile quelques secondes, comme si elle était encore plus stupéfaite, puis elle reprit la fuite en direction de ses semblables, qui commençaient à se disperser au loin. Anataï sut, sans pouvoir se l’expliquer, qu’elle l’avait entendu.


C’est alors qu’une pression terrible lui écrasa le thorax. Puis, une autre. La douleur était telle qu’il crut mourir. Il fut violemment arraché à son environnement, en même temps qu’un torrent d’air frais envahissait ses poumons…
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